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. FJÉODOR ET LISINKA,
O U ’

NOVOGOROD SAUVÉE, 
D R A ME.

ACTE P'REMIER..
Le Théâtre repréfente une place publique de Novo-< 

gorod, . au fond de laquelle on voit le Palais, du 
Gouverneur } jur^les.-côtés , des maifons à la 
Ruffe, entre autres celles de T^olvikoff" & de 
Doukanin.

SCENE PREMIERE.
Le rideau levé, on voit le Gouverneur au milieu du 

Théâtre: il efl entouré de foldats & du peuple, Doù- 
kanin & Volvikofffont àfes côtés} quelques efclaves 
dans le fond & dans la foule,

LE GOUVERNEUR. DOUKANIN(i); 
VOLVIKOFF.

Le Gouverneur.1
(31 T o.Y E N s de Novogorod , je frémis encore 
quand je penfe à l’incendie affreux que nous venons 
enfin d’éteindre.. Si nous fie voulons pas que notre ville

(i) Prononcez Doukanin comme faim canine, & comme s’il y 
avoir une terminaison féminine ; ce nom eft tartare.

A



* FÉODOR ET LISINKA,

ne foit bientôt plus qu’un monceau de cendres, il faut 
arrêter ce fléau. —Je déclare donc, qu’à compter de ce 
moment, l'habitant de cette ville qui, par négligence 
ou autrement , fera càufe d’un incendie , ne fùtAil 
queftion que d’une cabane, fera févérement puni. Si 
j’ai tort, qu’on me condamne : parlez. -

D o u k A N I N.

Sage Gouverneur, me permettras-tu de te repré- 
fenter que nos habitations,i formées pour la, plupart 
du bois de nos forêts, font expofées à des dangers plus 
fréquens & plus imprévus !

V 0 L v i K o F F, ( durement. )
Raifon de plus pour veiller attentivement à les en 

garantir. .
D 0 U K A N I N. .

D’accord; mais un malheureux hafard n’efi: pa# 
toujours une négligence : & fi l’innocence eft punie 
comme le crime,....

V O L V I K o F F.

L’innocence y prendra garde. >-> Pour moi, je fou- 
tiens que l’on ne faurpit trop punir celui qui expofe lès 
voifins.fes concitoyens, à voir dévorer leur asyle par 
les flammes, & quelquefois à. y périr eux-mêmes avec 
leur malheureufe famille.

Do UK AN IN.

Eh ! fi quelqu’événement fâcheux allumoit l’incendie 
chez toi, févere Volvikoff ?



DRAME. |

V O L V I K O F F.

Indulgent Doukanin, un chef de famille doit être 
Affez vigilant pour prévoir & prévenir tous les évé- 
nemens fâcheux. Si le feu prenoit chez moi, ce feroit 
ma faute, & je préviendrais la loi, je me punirais 
jnoi-même. „

Le Gouverneur.

Mes amis , je m’en tiens à l’arrêt que je viens de 
prononcer, parce qu’il eft néceffaire; mais je vous ap- 
prouve tous deux. L’humanité de Doukanin fait hon­
neur à fon cœur; lafévérité de Vplvikoff eft un nou­
veau garant de fa prudence. Aufli, Doukanin, je.t’ai 
choifi pour aller porter aux pieds dp notre augufte 
Souveraine l’hommage annuel du Corps des Négociait» 
de. cette ville. Cette commiflîon te convient.

Vo l v i'K O.ff, C«p«rr.)

O Ciel! j’elpérois.

Le Gouverneur.

Tu partiras dans trois jours avec mes dépêches ; 
mais.comme lafanté chancelante de ton fils a droit de 
t’inquiéter y en ton abfence, je me charge de lui. Tpi, 
ferme & courageux Volvikoff, je’té donne la place 
d Infpeéleur-général de la ville, dans tous les détails 
qui concernent fa sûreté. Que Novogorod reçonnoiffe 
Volvikoff en cette ' qualité , &? qu’on lui obéiffe dès 
aujourd hui comme à moi-même.

As



% FÉODOR ET LISINKA;

V P X VI K O F F.

Aujourd’hui, gouverneur; ma niece Marfa(i) le 
marie: j’ai envoyé les préfens& tu fais. .>

Le Gouverneur,

Eh bien, demain; aujourd’hui je veillerai pour, toi. 
Adieu , Doukanin ; adieu , Volvikoff ; deux bons ci­
toyens comme vous font faits pour être amis. ( Il rentre 
aie gouvernement., fuivi de tout le monde. )

D o u K A N I N dit :

Hélas ! (Et rentre che^ lui, en regardant.-avef amitié.')

Volvikoff; (qui détourne les yeux, & dit 
quand Doukanin ejl rentré1. )

(i) Marfa fignifie Marthe.,

■B

Amis, tandis que voilà cet heureux mortel chargé, 
de la feule commiffion que j’ambitionnois.—< Oui, je 
brûlois de voir notre augufte Impératrice ; l’idée feule 
d’un tel bonheur me tranlportoit, & c’étoit à lui qu’il 
étoit réfervé, & l’on veut que je fois l’ami d’un homme 
odieux, qui fe trouve toujours dans mon chemin, qui. 
nfenleve tout ce que j’eïpérois, tout ce qui m’étoit du 
peut-être. — Jamais —< à moins qu’un prodige—.
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DRAME. 5

SC E N E IL
y O L VIK O FF, ■ A FD O TIA ( i), {portant 

des paquets, & fartant de che% Volvikoff.

V O L V r K O F F.

d? ommémtI ces' préfens' ne font pas encore portés, 

négligente Afdotia l

A F D O T IA.

Pouvois-je'quitter ta Lifinka (a.) ,:.qui vient, de £s 
trouver bien mal, & qui t’attend i

Volvikof F. • ,

Quoi! Lifinka?....'.

A F D O T I A.
Oh! elle eft mieux; fans.cela-, moi, fa gouver­

nante , moi, qui l’aime comme fi j’étois fa niere, eft-ce 
que je 1 aurois quittée l. Mais je te dis qu’elle t’attend, 
rentre ; je vais porter cela où tu m’as dit. ( Elle fart. )

V O L V l, K O F F.
Dépêche-toi : moi, je vais rejoindre ma fille. ( Il 

r'entre che^ lûi.').

(i) Afdotia veut dire Eudoxe.
(a) Lifinka eft le diminutif d’Elilabeth •' nom que donnpient 

toutes les meres à leurs filles fous lé règne de Pierre premier, comme 
on leur donne aujourd’hui prefque généralement celui, de Katinka , 
diminutif de Catherine. -

' î ’ - ©



6 FÉODOR ET LISINKA,

SCENE III.
PÊTROUSKA(i), STÉPAN (a), Efclava 

tous deux.

P É T R O U S K A.

JE N F i N la place eftlibre ; les tyrans n’y font plus*

S T É F A N.

Efclave de Volvikoff, he parle pas fi haut près ,3è 
fa maifon-j s’il alloit t’entendre?

P É t R o u s K A.

Il éritendroit ce que je lui dis Peuvent.

S T É P A N.
Quoi donc ?

P Ê T RO ü S K A.

Que les maîtres font des tyrans, les efclaves des lâ­
ches , & que cela ne peut pas durer.

S TÉ PA N.
Que répond-il !

P É T R 0 Ù S K A.

Eft-ce que tu ne connois pas la réponiè des Tyrans, 
quand on leur dit la vérité! Tu es bien heureux, toi, 
Stépan ; tu es efclave fans l’être; moyennant une légère 
fomme que tu donnes par an à ton deipote, tu tiens

' (i) Pierre. (2) Etienne.,-



DRAME. 7
Une efpece d’hôtellerie, où tu reçois les efclaves de 
Novogorod, à commencer par moi. Tu nous fais boire 
d’aflez bonnes liqueurs , que tu nous fais payer fort 
cher, en faveur de la connoifiance.

S T É P A N.

Tu fais les impôts.

PÉTROUSKA.

Oui, je fais ceux que tu y mets .pour nous; mais il 
n’eueft pas moins sûr que tu es vraiment libre, & moi 
vraiment ëfclave ; que tout eftgain &. bonheur pour 
toi, tout eft perte & malheur pouf moi ; enfin que je 
fuis à bout, & qu’il faut un coup d éclat, ou que je 
meure.

S T É P A N.

Mais qu’eft-ce que tu as donc ? Pétrouskà ! jamais 
ta fervitude ne t’a parue aufii infupportable.

P É T R O U S K A.

Ecoute, Stépan: tu fais que je fuis né Tartare & 
libre, que la guerre feule m’a fait efclave, & que 
je fuis tombé en partage à Volvikoff; tu fais que fon 
adorable fille, la charmante Lifinka , par fa douceur 
& fon humanité , m’auroit fait aimer l’efclavage , s’il 
étoit poflible d’aimer l’efclavage: elle me le faifoit 
oublier du moins.

S T É P A N.

Je fais qu’on dit ici, de Lifinka feule, plus de bien, 
A4
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g ' FÉODOR ET LISINKAJ 
que le monde entier n’en diroit peut-être de tout fofl 
fexe.

« P É T R O ü S K A.

On lui rend juftice. Mais croirois-tu, que depuis 
quelques jours fa bonté a fait place à une froideur 
voifine du defpotifme ! Elle prioit auparavant ; à pré- 
fent elle commande avec féyérité.

S T É P' A 'N. •

Tu te feras peut-être donné les airs de trop t’apTgr-- 
cevoir......... -

P,É T R O U S K A.

Quelle eft belle ! Et quand cela feroit ; faut-il parce 
que je fuis efclave, que je me prive de mes yeux ? que 
-je m’arrache le cœur? Un efclave ceffe-t-il'd’être 
homme, parce que fon'maître ne l’eft pas pour lui? 
Quand j'aurais aimé Lifinka, où ferait mon crime? 
Mais non, la beauté de Lifinka étôit pour moi dans fa 
douceur—: elle me traite én efclave; elle m’avertit 
que je dois être libre, C’efl: elle qui va hâter l’exécution 
d’un projet que nous méditons depuis longtems, & 
qui doit réuïfir aujourd’hui même, ou jamais.

S T É p A N.

Comment?
P E T R O U ? K" A. ,

Ils ne penfent qu’au ravage du feu, nos tyrans ; ils 
ont oublié le fer, tu dois m’entendfe. Tâches de raf-

i

. VT*



D R A M E. ÿ
fembler fur-le-champ Yegqr (: ), Ivan (2) ,VafiIi (3 ) & 
Praskof (4) ; je les attends chez toi. Vas, cours; ne 
perds pas un moment. ( Stépan'fort.')

PétrousKA, (feul, & d’un tonfombre.y
Il eft parti. Je puis laifler tomber le voile qui me cou­

vre. Quelle étrange deftinée eft la mienne ! je fuis né 
Tartare & libre, difois-je à l’inftant à ce Stépan ; je fuis 
né plus que libre, & l’efelavé d’aujourd’hui comman-> 
doit hier à un peuple. Les plus forttf ont tribmphé. — 
J’ai dû prudemment cacher ma tête dans la foule, pour 
quelle ne fût pas remarquée ; il a fallu paraître vil, 
parcequela puiflante-néceffité l’ordonnoit; il a fallu me 
mettre au niveau de ces êtres infenfibles, qui trouvent 
l’efclavage tout Ample, parce qu’ils en ont la lâche ha­
bitude. Devenu efclave comme eux, j’ai partagé leurs 
goûts, leurs plaifirs, & fur-tout leurs peines , pour mé­
riter leur confiance: je l’ai obtenue, & le moment d’en 
profiter eft arrivé. Quelle fera leur furprife ! quel cou-' 
l’age ç’auront-ils pas i quand ils entendront ces paroles 
imprévues: «Mes amis, mes. égaux, mes freres,-ce 
» n’eft plus l’obfcur Pétrôuska que vous fuivez, c’eft 
» le Kam des Tartares, c’eft Oélar, fait prifonnier dans 
y la derniere guerre allumée par lui, & qui s’eft exprès 
v perdu dans l’obfcurité pour ravoir far liberté & vous 
», rendre la vôtre. Quelle âme afibupie ne fe réveillera 
» pas à ce cri dont l’énergie garantira la vérité ! Tyrans, 
» vous êtes perdus ; car tous mes foldats combattront 
» pour eux-mêmes, pour défendre leur propre caufe;

(i) Grégoire. (2) Jean. -(3) Baffle. (4) Procope.



’ïo FEODOR ET LIS INK A, 
» & c’eft dire aflèz que j’aurai cette nuit autant de fol- 
» dats que vous avez d’èfclaves. » Mais je vois Douka- 
nin & Ion fils; allons rejoindre Stépan. ( Il fort.)

— rmri ihiiimi——wwMiBniauMiMnjui iiwnii iiiiii i » m ■ u i । U-TA

SCENE IV.
DOUKANIN, FÉODOR(i), Cfoible & chan­

celant, fort de la maifon jfoutenu par fonpere.')

D O U K A N I N.

Vi E N s, mon fils, viens ‘mon cher Feodor ; l’air fa— 

lutaire que tu vas refpirer te rendra peut-être un peu 
de force.

F É o d o R.

Dès que tu l’elperes, je le defire ; car c’eft toi feul^ 
ô mon pere ! qui me confoles de vivre encore.

Doukanin.
Eh ! mon fils, pourquoi donc voudrois-tu mourir ? 

Feodor.
O mon tendre pere, ne me le demandes pas. 

Doukanin.
Si tu réfufes ton fecret à ton pere, à qui le diras-tu, 

F É P D Ô R.
A perfonne.

Doukanin.
Feodor, — tu fais que je n’ai que toi d’enfant, &

(i) Théodore,



DRAME. • • . «
que ce n’eft pas au pere à furvivre à fon fils. Cepen­
dant , âgé de vingt ans à peiné, tu es plus veifin Su 
tombeau que moi. Pourquoi cela i Jufqu’ici j ai réf- 
peélé ton fecret; je te le ,demande pour la première 
fois, Féodor. Ah I fi tu veux mourir , n emporté pas 
du moins en expirant, le regret & le remords de t’être 
méfié dé ton pere.

F É 0 D 0 R .(

Tu déchires mon cœur, & tu ne pourras pas le 
guérir ! N’importe, tu le veux, mon fécrèt; tu vas le 
favoir; j’aurai du moins la cbnfolation de t’avoir obéi. 
Abfolumeat— tu le veux, mon fecret.

D o U K A N IN.

Je meurs d’impatience.

F É o ï> o

Eh bien, moi, je meurs d’amour.

D O U K A N I N.

; Ah ! je refpirè ! je connois. Féodor ; l’objet de fon 
attachement ne peut en- être indigne.

Féodor.

Indigne Drien au monde entier n’eft digne de selle 
que j’aime ; — c’eft Lifinka. —

D O U K A N I N.

La fille de Volvikofi’., mon plus cruel ennemi !



fa FÉODOR ET L1SINKA;

F É 0 D O R.

Et par conséquent le mien. — N’aurois-je pas mieusj 
fait de me taire ?

, D O UK A N I N , ( abattu. )

Quoi ! - parmi tant de Beautés dont Novogorod 
abonde !...

F É o d o R.

Je n’ai vu que Lifinka. >

D o U K À’ N I N,
Quelle fatalité !

F Ê o d o R.

Tu vois que tu ne peux me fàuver,

' D O U K A N I N.

Non, tu ne mourras point ; non, il n’eft point de 
Sacrifices que je ne fois capable de foire pour toi. — 
Je cours chez Volvikoff; une prérogative que le Gou­
verneur vient de m’accorder en fa prélènce, tandis.que 
fans doute il la defiroit lui-même, a completté fa haine 
pour moi, & la haine de Volvikoff eft implacable. 
Mais n’importe, je braverai fés dédains, les mépris 
fa fureur j fes outrages mêmes. Il s’agit de conferver 
mon fils, de l’arracher au trépas qui le menace ; tout 
difparoit, tout s’évanouit devant ûn intérêt fi puiffant.— 
Attends-moi ici, & confens à vivre un inflant de plus, 
pour ton pere. — Que vois-je ! rentre ùn moment.
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D R A ME. <ÿ

F É o d o R .{a vu Lifnka fartant de fa maifon avec 
Volvikoff, & dit à fanpere qui le reconduit: )

Ciel ! ç’eft elle ! je. l’ai vu. Ah ! fois tranquille ! je 
fens que je'puis vivre encore. ( Il rentre en même téms 
que Lifînka, quileve les yeux au ciel, après avoir rett* 
contré ceux de Féodor.^)

SCENE V.

DOUKANIN, VOLVIKOFF, LISINKA.

Volvikoff.

Ne vas pas plus loin, ma Lifinka, je me charge 

Volontiers de tes préfens pour ta confine. Sois la maî- 
treffe en mon abfence, & fur-tout prends foin de tà 
fanté qui m’alarme. ( Lifinka & Féodor /entrent en ce 
moment, après le jeu de théatre/ indique ci-deffus, j

. DOUKANIN, (à Volvikoff.)
■ Te? affaires té. permettent-elles de m’écouter u$ 

inftant, Volvikolf î

V ô l VIK o ff ( duriment, & toujours de même
i jufquàlafindelafcène.')

Oui, fi ce que tu as à me dire eft plus. întéreffant 
que ce que j’ai à faire.

. ■ Doukanxn.
Tu vas en jùger,^
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VoLVIKOFF.

Voyons, parle vite.
D OU K A N I N.

Tu me hais.

Vol v i k o F F.

Cela eft vrai; je fuis franc.

D o u k a k ï n.
Mais es-tu jufte? l’aiqe mérité ! ’<

V O L V I KO F F.

Je n’en fais rien. Il eft des fentjmens qui ne fe, 
commandent point.

D O U K A N I N.

Quand on eft fage comme toi, ne pourroit-on pas’ 
leur commander, du moins ? ■*■■■-. r,<■

VOLVIKOF F. ,■

Eft-ce là tout ce que tu as à me dire. î

» D ;Q->V K A N I N.-

Non i je veux te demander une grâce.

Vol V i K O F F, ( vivement. )
Une grâce à Volvikolf! toi, comblé de; celles du 

Gouverneur! ,
. D O U K A N I N.

Daigne m'écouter tranquillement ; je parlerai d@ 
même.ÿi J



DRAME.

V o L V I K O F F.

Soit ; je t’écouterai comme tu parleras.

D O u K a N i N.

Tu as une fille, une fille que rien n’égale pour le» 
charmes & les vertus. Ta Lifinka eft généralement ado­
rée, & rien n’eft moins étonnant. — Mais fi tu. la > 
voyois fécher fous tes yeux, viélime d’un malheureux 
amour pour le fils de ton ennemi; fi, touché des dou­
leurs de Linfinka, effrayé de fa fin prochaine tu te 
dé.cidois à implorer la pitié de cet ennemi, que vou­
drais-tu qu’il fit pour ta fille &. pour toi ï

V O L V I K O F F.

Je ne t’entends pas.

D o u K A N i N.

C’eft que tu ne veux pas m’entendre : je n’ai plus 
rien à te dire. '

V O L V 1 K O F F.

En ce cas., adieu.

D ou K AN I N.

Non, pas encore ; .-— par gracè arrête, je vais rifex*. 
pliquer plus clairement. — Tu es pere, je le fuis auffi ; 
l’état imaginaire où je t’ai peint ta fille , eft l’état réel 
où mon fils fe trouve à caufe d’elle; Nos rangs font 
■égaux, nos fortunes font égales; laifferas-tu mourir. 
Eéodor ! Réponds. Volvikoff, réponds avec ton cœur.



FÉODQR ET LISINKA;

Vo l VI K o F F (ironiquement. )

Un homme de fens, un homme qu’on envoie en dé­
putation à notre Souveraine, s’occuper de ces petits 
intérêts! ,

Doukanin.

Le bonheur de nos enfans, de petits intérêts pour 
des peresi.ah! Volvikoff, tu l’as dit, tu ne l’as pas 
pënfé. Ecoute : cette députation a dû te flatter ; tu en 
étois digne ; il eft doux & glorieux detre choifi pour 
porter l’hommage, d’une province aux pieds-du trône; 
eh bien, remplis cette augufte fôhélion ; pars à. ma 
place : à ce prix, deviens mon ami, & rends-moi mon 
fils.

Volvikoff (le repouffant. )

Tu t’oubliés, Doukanin ; fi j’ai des grâces à rece­
voir, c’eft du Gouverneur, & non pas de tôi. (Il va 
pourfortir.

Doukanin (àfes genoux.1

Arrête ; c’eft à tes genoux que je te demande la vie 
de mon fils.

Volvikoff ( avec une ironie amere. )

Favori du Gouverneur, leye-toî, tu t’avilis.

D o u k A ni n.

Je m’avilis, en te demandant la vie de mon fils que 
tu me refufes! les cœurs fenfibles te diront quel eft le 

plus



DRAME. l7.
plus vil de nous deux. ( Volvikoff le regarde avec indi- 
gnatiojt, & s’éloigne. ) C’en eft donc fait de Féodor, 
tu le laifferas donc périr fans pitié. (1Z fe remet à ge­
noux. Ici, Féodor paraît,fans être vu des A fleurs.)

Vol VIS Of F, d’un ton farouche.
Si'Lifinka doit .périr elle-même, je la pleurerai feül, 

& .je n’irai pas te demander à genoux des larmes pour 
, elle.—Adieu. ( Il fort. )

SCENE VI.
DOUKANIN, FÉODOR, enfuite AFDOTIA.

D o U k a N I N, fe relevant.

I I o MM E inflexible ! que lui ai-je donc fait f

Féodor.
Et tu t’es mis à fes genoux! toi, mon pere, auxge- 

. noux de Volvikoff l

D O U K A N IN.

Il s’agiffoit de ta vie, ô mon fils ! j’étois à ma place. 
Mais le terrible arrêt n’eft pas irrévocable. Un mot, 
échappé à là fierté, m’a averti de ce que je dois faire.— 
Si fai des grâces à recevoir, c’eji du Gouverneur, & non. 
pas de toi. —Je cours au Gouverneur; attends-moi 
ici, cher enfant, & promets-moide ne céder au défef- 
poir que quand ton pere te dira, tout eft perdu, meurs,

B



I&, FÉODOR ET LISINKA,
Féodor : alors, mon ami, nous mourrons ènfëmble»—« 
Je vole à ton fecours. ( Il rentré che% le Gouverneur. )

F éod o r, feul.

Il m’eft affreux de porter ainfi le trouble & la dé­
flation dans lame dü meilleur des peres : cela empoi­
sonne le peu d’iriftâns qui me reftént. MaiSj hélas! com­
ment réfifter à fes larmes. Oh ! mon pere! ohl mon 
adorable Lifinka ! ( Il s’ajfiid fur le banc près de la. 
porte.')

Af do Tl A, de retour, entend ces derniers mots.

(A part.) Qui parle ici de Lifinka! (Haut.) Eh 
quoi! c’eft toi, mon pauvre Féodor ! Oh !, comme il 
eft changé ! Tu as donc été bien malade l

F É O DO R.

Je lé fuis encore.

A F b o T i a , « part.

C’eft. comme ma Lifinka (Haut.) Et quelle eft ta 
maladie! ? z

F É o D o R.
Mortelle! . .

A F d o T i A > a part.

" 'C’eft ce que dit quelquefois tout bas ma cheré Lifinka. 
(Haut.) Et pourquoi mortelle!

F É, O D O Ri

Perfonne ne peutla guérir ! perfonne ne doit la con-
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naître. Quedis-je! ( Ilfeleveavec un peu plus de force, 
<£• dit à part} Ah! l’occalipn m’infpire. — (Haut.) 
Ecoute, Afdotia; as-tu le tenis !

A F D 0 T; I A.

.J’ai toujours le tems d’écouter, quand je puis être 
Utile ; & quand je ne l’ai pas, je 1® prends.

Féodor.

Eh bien, ma chere Afdotia, le feul inftant de bon-* 
heur qui relie à Féodor, dépend de toi feule.

Afdotia.

Eh bien, fi tune demandes pas l’impoïfible. —-

F É o D O R.

Rien que de facile. -- J’aime Lifinka; je viens de 
l’avouer à mon pere, dont la tendrefle m’a arraché 
mon fecret. Il couroit à V olvikoff pour fauver fon fils ; 
Volvikoff a dédaigné les larmes d un pere à les genoux. 
Apres cela, tu vois bien quil faut que je meure.—- 
Mais ne peux-tupas rendre mon dernier inftant le plus 
beau de ma vie ! N’eft-il pas poflîble que Féodor dife 
au moins à Lifinka : Je t aime, & je meurs pour t’avoir 
aimée,

, | A“f d o t. I A.

Ah ! que me demandes-tu ? Songe donc.

Féodor.
. J ai fongé à tout. Le voifinage nous favorife. — Que

Ba
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l’inflexible Volvikoff s’abfente un moment, & que 
l’humaine Afdotia. —

AFDOTIA.

Ah! îe t’entends. — Mais il peut revenir. — Hélas ! 
mon enfant, fi j’étois feule expofée ! mais ma Lifinka, 
mais toi-mêmel — Réfléchis., bon Féodor, réfléchis, 
& ne m’accufe pas d’inhumanité. ’ '

Féodor.

Eh bien, mourons! & que perfonne. ne fouflre à 
caufe de moi. — Afdotia , tu vas retourner auprès de 
ton aimable mâîtreffe ; ne lui dis pas que tu m’as vu ; 
ne lui dis pas que c’eft elle qui, fans le vouloir, me 
conduit au tombeau. — Lifinka eft trop parfaite pour 
nôtre pas fenfible. Mon trille fqrt lui coûterpit peut- 
être une larme, 8c Féodor ne vaut pas une larme de 
Lifinka.

. A F D O T J A.

Tu meurtris mon cœur, pauvre Féodor. Ecoute, ne 
t’éloigne pas Vplvikoff doit aller aux noces de fa . 
nièce Marfa.--- Si cela eft poflible, tu verras un inf- 
tant celle que tu aimes.

F É O D OR.

Ah I tu me rends la vie. -- Ne dédaigne pas ce gag» 
de ma reconnoiffance. ( Il lui offre fa bourfe. )

A s D O TI A.

fuifque tu me demandes un fervice, ne m’humiï» 
I
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pas, Feodor ; tu as vu que je n’av.ois pas befoin de ton 
or pour être fenfible. Encore une fois ne t’éloignes pas, 
&/Æfe-peut, je tiendrai ma promeffe. ( Elle rentre.’)

F É o d O R , feul, & comme en délire^

Obienfaifante Afdotial quoi, par tes foins, par'ton 
généreux fecours’, je verrai Lifinka, je la verrai, lame 
de ma vie ! — Ah ! je n’ai pas encore le courage de le 
croire.

SCENE VII.

F E O D O R, DO U K A N 1. N.

;* D' o U K Ai N' i K-, ,

Ï^.ÉJOUis-TQ.i, Feodori rien n’eft défefpéré; Ie! 

Gouverneur vient de me promettre folemnellemént 
qu’il n’épargneroit rien pour triompher de Volvikoff; 
R doit l’entretenir cette nuit même à ce fujet. J*accours 
t’en avertir, & je retourne près de lut pour recevoir 
fes ordres.

F É. O D OR.

Ainfi donc tout fe déclare enma faveur. Ah ! mon 
pere! (Il l'embrajje.’)

. Do UK À N IN, à part.

Quel délire ! ( Haut..) Tu.te £ens moins foible, mon 
cher fils 1: • >..

' ( . B?
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F É O D O R.

Aflez fort'.pour oublier toutes mes peines , paflees. 
(,ùpart.) Mais mon bonheur, comment le fupporte- 
rai-je !

D O U K A N IN.

Eh ! mon enfant l tu fembles avoir repris un nouvel 
être; qui donc à pu c'aùfer fifubitemcnt ton retour à 
la vie ? ' v

F É O d o:R, à paît.

Difiîmulons jufqua l’événement. (Haut.') Tum’an-g 
nonces que je puis efpérer Lifinka, & tu me le de­
mandes?

D O U K AN I N.

Ecoute, mon ami; ne nous flattons pas trop t l’e£- 
pôir eft quelquefois un barbare trompeur.

F É o » o R , à part.

Et c’eft à caufe de cela queqe me tais. (Haut.) Moi® 
pere, tu m’aimes?

D O U K A N I N.

En douterois-tu, cher enfant ? Mais, encore uns 
fois, quel prodige?

F É O D O K.

Ne m’interroge pas; retourne chez le Gouverneur, 
& contente-toi de favoir que ton fils n’eft plus, fi mal­
heureux. (Ils s’embrasent.')
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D O U K AN I N. ■ *

Tu rends le repos à ton pere.

( Doukanin rentre che% le. Gouverneur, & Féodor 
dans famaifon..

Fin du premier Adle^

B
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A C T E I I.

Le théâtre repréfente lintérieur de la maifôn de 
Volvikoff t & fa chambre à lui-même, dans 

laquelle on voit un fopha à la Ruffe 3 & un
'fecrétaire auprès.

SCENE PREMIERE.
V O L V I K O F. F, un moment feul, Enfuite 

P É TROUS K A.

Voivico FFr.a~ppelkant de fonfecrétaire, où 1 
il ejl occupé à écrire, ajfis fur un fopha.

"PétrouskA, — ce malheureux que j ’ai vu il y a 

quelques inftans, avec les plus méchans efdaves de la 
ville, Fera rentre ivre, comme de coutume. QLifant 
fa lettre.') «Je me flattois, mon cher Dimidoff, de t’em> 
» brader à Saint-Pétersboug dans quelques femaines.-- 
» Un autre, plus heureux que moi, —» ce Doukanin ! — 
Si ma fille aimoit ion fils pourtant. — Ah ! laiflbns cela > 
je n’ofe pas y penfèr. Cachetons ma lettre, & qu’elle 
parte fur le-champ. Pétrouska! — il dort. J’ai bien 
mauvaife idée de ce miférable-là; je ne l’ai que depuis 
trois mois, 4ePuis la derniere guerre ; mais je l’ai jugé.
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C*eft un animal féroce; -—Oh ! PétrpuskaI {Sa 

lettre ejl achevée t quand. Pétrauska paraît. )

Pétrouska, comme endormi,parlant de la coulijfe. .

Tout-à-l’heure.
V O L V I K O F F.

Comment, infenfé! tout-à-l’heure! le maître eil-ÏE 
fait pour attendre l’efclave!

Pétrouska, chancelant, & fe frottant lesy eux-.

Que veux-tu, maître ! .voilà l’efclave.

V O L V I KO F F.

/Vois, vois dansquel état tu es;

P É t R o u s K a , à part.
LaiiTons-Ie croire que je dormois. {Haut.) Dans 

l’état d’un homme qu oh réveille , avant qu’il ait aflëa 
dormi. . . ' ' /•' . . . , '

Vol v i k o f F.

Dans l’état d’un homme ! — dans l’état — d’une 
brute ivre, qui fe' reffent de fes excès.

P É T R OU S K A. ,

Comme tu voudras. N’es-tu pas le maître t

V o l v I K o F F.
Maître, trop bon pour un ü méchant efclave.

P É T R O U S K A.

Trop bon, dis-tu t—Ah ! je fuis peut-être méchant; 
— mais tu n’es pas bon.
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V O L V I K FF. *

Je le fuis plus que tu ne mérites ; ~~ car je tes 
. pardonne.

PÉTROUSKA.

Ah ! c’eft que tu commences à le devenir. —Tl étoifcj 
jems. . . -

V O L V i K o f F, àpart.

Quelles réponfes ! quel caraélere ! (Haut.} Où as-tts 
été t’enivrer aujourd’hui ? encore chez Stépan î:

P É. T R O tt S K A..

C’eft umvoifin.

V o l v i K o F F.

Mais ceft un fcélérat. Tu ne vois là que dès gens 
qui lui reffemblent ; il périra malheureufèment , & 
toi avèç lui : prends-ÿ garde.

P É t r o u s K A.
Je n’ai jamais pris garde à la méchanceté dé Stépanj 

•_ je ne fonge qu’à la bonté de fes liqueurs, qui me font 
quelquefois oublier l’efçlavage.

V 0 L V I K O FF.
Pétrouska, je paflè pour l’homme le plus dur St le 

plus violent de la ville.. Je t’écoute pourtant fouvent 
fans te punir. Imite-moi ; corrige-toi : l’efclave peut 
bien faire ce que fait le maître.

PÉTROUSKA,» paru
Toujours le maître & l’efclave I qu’ils font odieux* 

ees noms-là.
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V 0 L V I K O F Y.' . ’

Mais l’heure s’avance ; je vais aux noces de Marfa, 
ma niece, qui époufe Michaël Yvanitch. —Pourvu 
qu’il n’y arrive rien de fâcheux : car cette Marfa. — 
Ce n’eft pas ma fille, au refte.

P É T R O U S K A,

Non, ce n’eft pas ta fille : je ne-fais fi elle eft auflï 
fage ; mais je fais quelle n’eft pas aüfli belle.

V O L V I K O F F.

Ma Lifinka pafle pour la plus fage & la plus belle 
fille de Novogorod : pour la .plus belle, cela eft fort 
égal; mais pour la plus fage, fi elle ne l’étoit pas. — 
( à pan. ) Je n’aurois bientôt plus de fille. — ( Haut. ) 
Pétrouska, croit-on qu’elle ait des amans l

P É TR O US K A.
Tous ceux qui l’ont vue.

V O L V I K O F F.
Occupé de mon commerce, je ne puis veiller fur 

elle comme je le voùdrois.
PÉTROUSKA.

Sa vertu veille, elle eft bien gardée.
V O L V I K O F F.

J’ai pourtant entendu parler d’un Féodor.
J P É T R OÙ S K A. ,

Fils de Doükanin ! Il ne t’inquiétera pas longtems; 
il n’a pas deux jours à vivre.
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■V o L V F ICO F E, >à part.

Son pere‘m’a donc dit vrai. . ( Haut. ) Je vais aux: 
noces ; je reviendrai tard. — Lifinka fera la maîtreffe ent 
mon abfence : toi, porte cette lettre à la pofte,, &. 
crois-moi, ne vas pas chez Stépan. (Ilfart. )

SCENE 11.
PETROUSKA; enfuite LISINKÀ, AFDOTIA.

P É T R O V S K A., .

E vas pas chez Stépan. Oh I pour cette fois, maî­
tre , l’efclave n’obéira pas. J’ai trop affaire chez.Stépan. 
Tout eft convenu avec les fix Chefs des fix quartiers. — 
Quel projet que le nôtre! il eft terrible, mais décifif - 
& le fuccès en eft d’autant plus sûr, que la foudre, par­
tira avant l’éclair. ( Ici, entre Lijinka, jans être vue par 
Pêtrouska. ) La liberté, ou la mort : voilà ce que cette 
nuit nous promet.

- L I s I N K A,. effrayée-.
Mon pere eft parti , Pêtrouska.

P É T R Q U s K A.

Pour aller aux noces de Marfa.

L I SI NK A.

Je le favois. —- J’accourois pour Tembraffer. —— 
Qu’a-t-il dit, en partant!
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P É T R O U S K >.

Que Lifinka feroit la.maîtrefle ici pendant fon ab- 
fence. Qu’ordonne Lifinka, au plus fournis de fes 
efclaves. (J/ la regarde'aVec feu.) ■

Listnka , qui s’en apperçoit, dit avec dignité :
* De s’éloigner, infërifé. “

P É T R O US K A.

(A part.) Comme elle eft belle, cette Lifinka, qui 
m’appelle infenfé ! (Haut.') Je fort. (Ilfort en regar­
dant Lifinka & Afdoti'a avec un air hypocrite. )

■ Lis i n k 4.

Cet homme me paroît bien dangereux, Afdotia.

A F d o T 1 A.

En quoi, chere enfant!

L I S I N K A.

Tu né l’as pas remarqué ! —- Tu n’as pas obfervé 
les regards qu’il ofe attacher fur moi! fon œil m’é­
pouvante.

A F D O T I A.

Qpand on eft belle & fage comme ma Lifinka, oa 
doit plaire à tout le monde.

L I S.I N K A.

Laiflbns ctla.—Nous fommes feules, ma bonne.
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A F D O T I A.

Oui, bien feules. .

L I S I N K A.

Tant mieux ! --- Oh! mabônne, toi', dont les leçons 
m’ont donné des armes contre le vice, indique-moi, je 
te prie, un remedecontre la douleur !

A F P O T I A.

.Contre la douleur ! Tu fouffres ! .

L I S I N K A.

Ah! cruellement; & je crois que je ne fouffire pas 
feule. Je crois qu’il y a un être que le Ciel a fait pour 
moi : fouvent il m’a vue, jamais il ne ma parlé ; mais 
je fens qu’il meurt loin de moi, & je me fens mourir 
loin de lui. ' ‘ ’

Afdotia.
Quoi! tu te fens mourir comme ce pauvre Féodor !

L i s I N K A.

Féodot t qui t’a dit !----

A F D O T I A.

Lui-même. —Je viens de le rencontrer mourant ; il 
m’a parlé. — Son état m’a touchée ; je lui ai promis. —, 
Né'té fâche pas; il ne veut que te dire qu’il t’aime, 
& qu’il meurt pour t’avoir aimée : veux-tu l’entendre l

L I S I N K A.
Ciel ! que me propofes-tu j --- Mon pere.
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Afdotia.

Eft ahfertt pour tout le jour. 1— Nous fofilmea 
feules, Féodor eft là ; fi tu refùfes, il peut mourir,

Lisinka.

Ah ! qu’il vive ! (Afdôtïà fart. ) & fi c’eft un crime 
d’avoir ofé l’entendre, & fur-tout d’avoir ofé l’aimer, 
ce vertueux Féodor, qu’il vive, & que je meure à fa 
place.

SCEN E III.
LISINKA, AFDOTIA ,■ condutfant FÉODOR.

, i- Afdotia.

T j E voilà, ma fille, le voilà, le feul dans Novogorod 
qui foit digne de toi ; dis lui un mot de confblation.

Lis IN K A, avec attendriffement, les yeux baijjes. -

Que viens-tu faire ici, Féodor ? -

Féodor, timidement.
Achever de mourir, fi Lifînka me refufe un regard.

Afdotia.
Et fi elle te l’accorde ?

F É O D O R, Z

Ah ! recommencer à vivre !
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ListJF Ifi Àle regardant.
Eh bien ! ne' meurs pas, Feodor! Lifinka ne veut 

pàsêtre la caufe de ta mort. — Les momens nous font 
éherS; profitons-en: tes yeux ont averti mon coeur des 
fentimens du tien. Mais tu n’ignores pas la haine de 
mon pere pour ta famille. — Qu’as-tu , Féodor ! tu 
pâlis?

F É O D OR.

Le bonheur inefpéré de voir tout ce que j’aime ; —• 
tant de plaifir , après tant de douleur.—-, ;

V o I, v I K 0 F F, en dehors.
Pétrouska !

L I S IN K A.

Ciel! mon pere ! Je fuis perdue.

F É o d o R, avec feu.
M’aimes-tu!

LisiNKA, avec le plus grand abandon.
Oui, Feodor, oui je t’aime; je n’aui;ai pas le teins 

de te le répéter ; —- je fuis perdue.

V o l v i K o F F, plus fort.
Pétrouska !

A F DO T I A.

Amans infenfés, qui ne voyez que lé mal, fongez au 
remède. Viens ici, &. cache-toi £ôus ces carreaux. (Elle 
le cache fous les carreaux du fbpha, & enfuite va ouvrir.)

SCENE.
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S CE N E . IV.
LES PRÉCÉDENS. VOLVIKOFF en colere, 

F É O D O R, caché.

V o L VI KO F F.
jPo u R quoi me faire languir à longtems à cette 

porte î Où eft Pétrouska ’ -

A F d o T IA.

Je le crois forti. Je t’ai entendu de chez Lifinka, & 
nous accourons enfemble pour Couvrir.

V o l v i k o F F.
Ah 1 je me. rappelle. Je l’ai envoyé à la pofte. L® 

trouble où je fuis me l’a voit fait oublier.

A F D O T I À.
Et d’où vient le trouble où te voilà?

VOLVIKOFF la faijiffant par le bris,

Malheureüfe ! fi tu n’a® pas veillé avec plus de foin 
fur ma fille, que ne l’a fait fur Marfa fon indigne gou* 
Vernante, tremblez toutes deux. ;

A F D O T I A.

Tu me fais frémir. Ta fille avoit-elle donc befoîn 
de moi pour être fage?

V o L V î K o FF.
Je ne veux même pas que fa vertu ait été compro-

C 
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ïniie par l'entretien d’un feulinftant avec f homme qui 
ne doit pas être fon époux.

I l s I N K à.
'Mon pêrel

V .o t V I K o F F.
Je viens d’apprendre que Feodor t’aime. L'ignore- 

ïuî I
A F D O T I A.

Qui peut avoir ofé !

Volvikof F.
Tout Novogorod qui s’en eft apperçu, Doukanin 

qui vient de me Favouer. ( Il va fe mettre fur le fbpha 
pour ouvrir lefecrétaire qui ejt à côté, <£* y prendre de 
Tarèrent. 1 Peres infortunés ! vous n’avez d autre bien 
que la fageftede vos enfans, parce que la fagëfle éftle 
feul garant du bonheur que vous leur defirez, & vous 
êtes toujours lés derniers à vous appercevoir des rava­
ges de la féduflion, & c’eft toujours vous qu’on en 
.aceufej

•Li-s-r N K-A, dansla plus terrible Jîtuation aux pieds 
de fon pere, & cherchant à l'arracher de defus le 
fopha qui cache Féodor..

Mon pere, fois sûr.

Volvikof f,.
Écoute ; Je “dis que toute la ville s’eft âpperçue de 

Tamour de Féodor ; que fon pere vient de, me l'avouer, 
~*-Je né dis pas que tü le partages.
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A F d o T i A j à part.

Terrible fituation. (Haut J) Quoi, Marfal ’

V O ï, V ï K ’o F F.
L’aventure dé Màrfa eft affreüfe ! elle ne devoitpas 

fe hafarder à devenir époufe, puifqu’au fond de fon 
cœur elle devoit lèntir qü’elle n’en étoit plus digne. 
Marfa n’eft que ma nièce, & le pere de fon époux eft 
avare ; je la tirerai de-là à force d’or. — Si c’étoit ma 
fille ! (Ilje leve en lançant m regard terrible à Afdotia. 
& à Li/inka. ) Vous devez m’entendre !

L I- S ï N K A.
Ah ! je refpire !

Volvikoff, d’un ton /ombre.
Souviens-toi, Lifinka, que Féodor ne fera jamais 

ton époux. —Je vais effityèr de réparer lé mal. — Cela 
fera peut-etre long & difficile. Je ne reviendrai que de­
main. ( Il fort. )

SCENE ;:V. • 

LISINKA, AFDOTIA, FÉODOR, fou» 

lefopha, & enfuite PÉ TRO USK A.

L I S I N K À.
Il eft parti. Je ne fais fi je fuis encore vivante. Afdo­

tia, fais fortir Féodor, & que fa fuite échappe à tou# 
les yeux.

Câ
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A F D o T I A> allant au fopha & parlant! 

Féodor ! Il eft parti.

. L I S I N K A. .

Qu’il forte fans me voir.; je ne veux , je ne dois plus 
l’entendre.

A F d o T l A.

Féodor.-—II ne répond point. — Tu peux fortir 
Volvikoff eft parti.— Il fe tait.., —Viens donc, Li- 
■finka -—.Te tremble , il eft fans fentiment : fe pour- 
roit-fl? Ah! viens, parle-lui, peut-être ta voix fi tou­
chante. .. ( Elle lui prend, la main ) Ah ! Dieux ! Ah 1 
grands Dieux ! il eft mort.

L i s I N K A.

Féodor .eft mort 1

P e T R. O ü s K A, furvenant. 
Comment ! comment, Féodor eft mort !

A F D -O T 1 A.

[ Ah ! Pétrouska, c’eft le ciel qui t’envoye. —Féodor. 

L ï s t N K A , voulant ïarrêter.

Que vas-tu dire Z

A s D O T I A.

Latérite qu il n’eft plus tems de taire, (à Pétrouska.') 
■Ecoute. Féodor mourant d’amour pour Lifinka, a 
voulu lui apportei fon dernier foupir. Touchée de 
compaffion, je l'ai amené expirant aux pieds de fon
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amante; Vol vikoff eft furvenu, j’ai' caché l'infortuné 
fous ces carreaux; Volvikoff s’y effaffis, & Féodor 
n’eft plus. Pétrouska ! bon Pétrouska, viens à notre 
fecours, fais difparoître la malheureulè viélime ; fauv e 
Lifinka des fureurs de ion pere.

P É T R O U S K A.

Pétrouska, bon Pétrouska F comme nous devenonst 
bons quand on a befoin de nous F ( Haut. ) Je ne de­
mande pas mieux que de fervir Lifinka ;; mais quelle: 
fera ma récompenfe t

A F D O T r A..

Qu’exige-tu ? De l’argent, de l’or r

P É T R O U S K A.

Non, ce n’eft pas affez ; il s’agit de fauver l’hon* 
neur de Lifinka, plus encore que fa vie. Çrois-tu que 
cela puifie fe payer avec de l’or f

L I S I N K A.

N’achcves pas, miférable l --— Oh l dans quel 
abîme un inftant m’a précipitée ! Fuis, méchant elclave a. 
Je n’ai pas befoin de tes odieux feryices. QEUè va fe 
jetter près du fopha. ) C’eft là mon dernier àzile. —. 
C’eft là que j’attends mon pere & la m<?rt; & fi 
j’en crois ma douleur, la mort fera venue avant: 
mon pere.

Pétrouska,ù part, laregardant avec expreffwn.
Elle eft fi belle que je ne puis ailier à la. voir

C ?
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fouffrir, mais cet événement eft trop favorable à 
nos projets, pour m’en pas profiter.

A F d o T i A ,l’obfervanr. 
Lifinka I je crois qu’il s’attendrit.

L I s i N K A, la repouffuni. 
Laifie-moi. —— Que je n’entende plus ni toi, ni lui.

, , A F D O T I A, 

i_ Tu me repouflès !

L i s i n' K A.
Oui, c’efi toi qui l’às conduit au tombeau jJlaifle 

moi. ( Elle fe.leve.y Je. cours à mon pere, je lui 
dirai put. — Je vejux mourir»

A F D O T I A.
o-^jEt faire périr ton Afdotia , qui te fervit de mere? 
Que dis-je! Ah ! j’ai fait plus qu’une mere, & ma 
fille veut m’en punir !

L ï si i N K A ,■ avec la plus grand énergie.
Femme imprudente ! une mere eût éloigné de 

moi lé\ danger. ---Je ferais innocente, & Féodor 
vivrait.

A F d o Tl A, au défijpoir <S« fanglottimt. 
< Il fe mouroit, tu l’as vu toi-même.

■ V ’V. L i s I JV K a!

Je l’aimoià. II auroit vécu»
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A E d o x i A,

. C’eil fait de moi ! je fuis perdueô malheureufe,s 
malheureufe complaifance ! ,

Li si NK A, après un-Jîlence expreffif.
Raffure-toi, ma bonne, La douleur égare- mont 

efprit. Mais que. çe monftre s’éloigne. Efiayôns de 
nous iuffir à nous-même. Que dis-je, Afdotia ! qu'a­
vons nous befoin de la vie ? L’aimeras-tu ! Pourras-tu 
la fouffrir, quand tu verras la mieime s’éteindre dou- 
loureuïèmeut à toute heure? Armons nous de- cou­
rage. Le fleuve n’eft pas loin, emparons nous des- 
reftes inanimés de Féodor, & que le Volga, nous en- 
glautiflè tous trois.

P É T R Q-U s ç <, d’u/î *
Tu aimes mieux la mort que mes fervices; Ehî 

bien ! meurs , Lifinka, mais meurs fans ta. vertu ; tons 
pere faura tout & plus encore.

11 si N K a, & Ar n o t ta,, avec, un cri amer^

Barbare !
P É T R O U S K A

Comme nos maîtres.

L I s I » K Ai
Je n’avois dé bien que la vertu, & il faudra mourir 

déshonorée. Ah ! Dieux 1

P É T RO U S K A.

Je n’avois. de bien que la lifet,é^ & ilfujidrfttjua-

C4
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je meure efclave ; c’eft la même choie : mais l’heure 
s’avance, & c’eft à Lifinka plus qu’à moi de fentir 
le prix du tems. Je puis la fauver de fon pere, je puis 
garder fon fecret & refpeéler fa vertu; mais, il faut 
que l’orgueil fouftfe.

L I S I Ni A.'

Que va-t-il propofer ?

PÉTROUSKA.

Je te propofe de te foumettre à mes volontés, & 
de voir en moi ton maître. A ce prix, je te fauve.

A F d o T IA.
Lifinkaton efclave ! & tu ofes !

P É T R O U S K A.

Joie tout; je fuis le plus fort.

A F d o T i a, l’arrêtant. .
Ma Lifinka ! ta polition eft affreufe, je le lèns 

mais je fuis perdue s’il faut que ton pere foit inftruit 
Il m’immolera dans fa fureur. — Tu fais bien qu’il 
Vient de le dire. Véûx-tu'que je méure !

LiSINKA, après, un filence exprejjif.

Dis à ce monftre que je me foumets à mon fort. 
{Elle lui donne fon écharpe.)

A F d o T ï a , à Pétrouska, lui donnant lfécharpe.

- Pétrouska, ta maîtrefte confent.
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P É T R 0 U S K A.
Son écharpe ! la voila donc mon efclave !

T. i s i N K Â, le fixant avec toute la fierté & là 
dignité pofiible.

Oui. ( àpart. ) Je ne la ferai pas longtemps. ( Haut. ) 
Pour prix de ma liberté, fonge à ce que tu as promis, 
éloigne promptement de la maifon , l’infortuné qui 
n'eft plus; fauves des reproches à l'innocente Afdotia, 
de nouveaux affronts à Lifinka, & des chagrins affreux 
à fon pere. ( Elle fort avec Afdotia. )

SCENE VI.
PÉTROUSKA feul, tenant l'écharpe. 

^1* U triomphes Oélar, cette aventure eft du plus 

heureux préfage ; elle annonce que le régne des tirans 
eft fini. Féodor & Lifinka font les uniques enfans des 
deux plus riches habitans de cette ville. Féodor n’eft 
plus; la fille de Volvikoff eft en mon pouvoir, cou* 
rons porter à nos compagnons cette intéreffante nou­
velle, il n en faut pas d’avantage pour faire de ces 
viles machines dintrépides conjurés. —-Sur-tout ac- 
qliitons d’abord ma promeffe , qui la trahit doit s’at­
tendre que le fort le trahira ; ô Lifinka, tu ne fcais 
pas le fort qui t attend. -—Tu ne fcais pas combien 
je dois refpeéler ta vertu ! le premier de tes charmes 
eft le garant de mon bonheur. Si je réuffis, rejouis-
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toi, Lifinka, tu feras mon époufe. Si le fort m’eft 
contraire, il faudra périr ; la mort vaut mieuxque 
lefclavage. Mais avant tout voyons fi je fuis bien léuL

( Il fort, & la toile tombe. )

Fin du fécond ade.
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ACTE I I I.

Le théâtre, repréfente à gauche de V acteur, une 
aile du palais du Gouverneur, au haut de la­
quelle efi une tour très élevée , où fe trouve une 
cloche, un fanal & une fentinelle. Sur le même 
coté quelques maifens rujjes } & à Vhoûfon, une 
partie du Volga, à droite une efpece de ton­
nelle avec une table & des bans grojjiérement 
faits. Cette tonnelle efi fur le devant de la. 
fcene. Un peu plus loin , du même cote, la 
maifon de Stépan, vue obliquement.

SCENE P RE M I E R E.

PETROUSKA, STEPAN fonant delamaifon, 

J'AL lois le précipiter dans le fleuve; je me fuis 

apperçu que Féodor vivoit : il n'etoit qu'évanoui. Je 
l'ai apporté chez toi ; il nous répondra de fon pere.

Stépan.
Ouï, c'eft un otage. Qu'en feronsJ nous ? où le 

cacherons-nous cette nuit !

PÉTROUSK A.

-L'endroit où- tu mets tes liqueurs, pauvre tête.



44 FEODOR ET LÎSINKA;

S T É PAN.

Ah T tu as raifon ; je n’y penfois pas : mais con- 
fentiroit-il ?

P É T R O ü S K A.

Autre ineptie ! Ne faut-il pas toujours que le plus 
foible confente ! Le voici qui fe traîne vers nous : 
laifle-moi faire.

SCENE II.

LES PRECEDENS, FEODOR fanant 
de là cabane dans l'état d’un homme qui revient d’un 
long évanouijjement.

FÉ o d o r, d’une voix foible & entrecoupée^ 

Ou fuis-je! Où es-tu, Lifinka!.

S T É P A N.

II n’eft pas encore bien réveillé.
PÉTROUSKA.

Je le crois; le fommeil a été pénible.

F É o d o R, fe croyant feul.
Non je ne m'abufe point. — J’ai vu Lifinka : j'en» 

tendois fa voix enchanterefle ; fa main a daigné préf- 
fer la mienne ; tout cela n’eft point un fonge. —- 
Voilà que j’ai retrouvé la vie; mais qu’en ferai-je, 
hélas 1 fi je ne retrouve pas Lifinka !
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PÉTROUSKA.
45

Féodorï
F É O D 0 R.

Qui m’appelle ?

PÉTROUSKA-
Un ferviteur de Lifinka, qui vient te dire de fa 

part, que Volvikoff te pourfuit & veut ta mort.

Féodor.
Pour avoir aimé fa fille î

PÉTROUSKA.
Et pour être venu chez lui, en foh abfence. Il eft 

peut-être fur tes pas. Lifinka t'ordonne de te cacher 
jufqu'à demain.

Féodor.
Lifinka m'ordonne. -»— Ah ! j'obéis, mais où me 

cacher l
S T É p a N.

Chez moi, chsz Stépan que ïu connois : laiffe paf- 
ier cette nuit orageufe.

Féodor.
Mon pereJ---- Ah! dans quelle inquiétude mon

•ablènce......

PÉTROUSKA.
L’inquiétude de ton pere eft moins dangereufe que 
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la colere de Voivikofr. J'entends du bruit : c’eft 
lui, peut être. Suis-moi, fi tu veux te confervejr à 
Lifinka;

F É o D o R.
Où me conduis-tu î .

P É T R O ü-s K A.

Dans un azile fur.

F É O D O R,

Pourquoi ne pas me rendre à mon père 1

P É T R O U S K A.

Sois tranquille ; demain tu le reverras. ( il éntralne 
feodor dans la cabanne. )

S C j£'N‘ E ' III.
STÉPAN, YÉGOR, IVAN, VASILI &, quelques 

autres efclaves raflés, enfuite PETROUSKA,

S T É P A N, un moment feul, arrangeant la table. 

Il eft étonnant, ce Pétrouka y il tire parti de toût^ 

il a des reflburcès pour tout..— Oh bonne tête que 
æelle-Ià ! Cette nuit nous en donnera une preuve 
éclatante. -—Il étoit d'abord question dans notre petit 
conlèil, d'embrâfer toute la ville, pour avoir plutôt 
fait..Le prudent Pétrouska s’eft mis à rire de pitié, 
sn difant. Pour perdre toutes les richeffes qu elle ren-
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ferme & en rebâtir une autre avec rtefl, le fer, 
me» amis, le fer. Il a raifon : je crois que cela vaut 
mieux. Ah 1 quelle nuit ! quelle nuit ! elle donnera 
une belle leçon aux tyrans, j'efpére. ——Ah I çà, les 
fix commandans des fix quartiers viennent-ils l vous 
voilà, freres 1 foyez les bien venus : je parfois de 
vous en vous attendant. — Arrive, Pêtrouska ; voici 
nos bon amis,,braves gens ! hommes de parole !

' P É T R O U S K A.

J’étoit bien fûr de vous. Je viens de renfermer Féo* 
dor ; il eft efclave & content. Il eft bien heureux 
n’eft-ce pas î Cette nuit va décider notre fort : fiir 
combien d’amis pouvons nous compter Z .

Stépan.
Quinze cents hommes prêts à t’obéir. 

PÊTROUSKA.
Quinze cents homme bien animés, bien conduits ! 

Le monde entier n’yréfifteroit pas. N’oubliez pas le 
mot de ralliement: Sois libre, Novogorod, plus de 
maîtres, plus d’efclaves. L’avez vous dit à nos freres î

Tou s.
Oui. ;

PÊTROUSKA.

Et l’heure bien jufte ?

Ivan.
Cette nuit même, quatre heures avant le lever du 

foleiL
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P :É T R 0 V S K

II ne nous reverra pas dans l'efclavage.

S t É P A N.

Ne regretteras tu pas un peu le tien ï- 

PÉTROUSKA.

Moi.
S T É P A N.

Toi. Si mon maître eft dur & violent m’as-tu dit 
mille fois, fa fille là belle & fage Lifinka eft jt 
humaine fi douce, que je ne me crois plus efclave 
auprès d’elle. N’eft-ce pas ce que tu me difoïs encore 
ce matin l ■ ..

P É TR O U s K A.

ÇA pan,} Voici l’inftant d’ufer de mes droits fur 
elle, qu’elle vienne, c’eft un'otage précieux qui peut 
redoubler leur courage & leur confiance en moi. 
[Haut. ) Et fi je te difois que cette Lifinka dont je 
me trouvai lohgtems heureux d'être l’efclave, eft 
aujourd’hui trop heureufe d’être la mienne.

S T JE P A N.'
Allons donc.

PÉTROUSK A.,

Et fi je l’amene ici même, & quelle confirme c« 
que je viens de dire $ le croiras-tu ?

S T É P A N.

Il le faudroit bien.
PÉTROUSKA
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P É T R O US K A.

Bon , il n’y a pas loin d’ici Chez Volvicoff, je voùâ 
i'ejoins à Finftant.

S T É P a N.
Avec elle t

P É T R o U s. k A.

Avec elle. Que le plus profond refpecî l’environne , 
elle doit être mon époufe,

S T É P AN.
Comment ?

P É T r ou SK A.

Vous faurez tout à mon retour. Vous allez con- 
fiôître le chef que vous avez choifi, & qui veut brifef 
Vos fets ou mourir, avec vous. ( II fon. )

S GENE IV. .
L E S E S C L A V E S, S T É P A N. 

Enfuite V O L V 1K QF F.
Savez vous , mes amis, que c’eft un homme fin- 

gulier que.ce Pétrouska ’/ vraiment il a quelque chofe 
d’impofant. Allons, rentrons, chantons / & buvons, 
on ne fe méfie point des gens qui boivent & qui 
chantent. ( Ils rentrent dans la cabane'. )

Vol v i K O F f , arrivé; ,
Que iùe veut le Gouverneur, qui m’a fait eher-

D
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chef jusqu’au milieu du tumulte de ces malheureufeâ 
noces î Tout eft arrangé pourtant, grâces à mes foins 
& à mon argent. ( II entend de l’intérieur de la cabane, 
le haut greffier des efclaves, & dit. ) Qu’entens-je ? Ah[ 
ce font ces miférables efclaves qui viennent ici calom­
nier leurs maîtres , en s’enivrant à leurs dépens; voyons 
fi Pétrouska n’eft point avec eux. Stepan !

S T É P A N, qaiparoit furl’appui de la btilujlrade.

Qui m’appelle î , •

Volvikoff.
Moi.

S T É P A N.

Qui toi ? >•
Volvikoff.

Volvikoff. Pétrouska eft-il la ?

S t é p a n.
Non. !

Volvikoff

' S’il vient tu lui diras d’aller m’attendre au gou­
vernement. "

Stepan.
C’eft bon.

Volvikoff.
Mais j'apperçois bien de la lumière chez toi.

S T É F A N,

Il faut bien voir clair à ce qu’on fait;



DRAME. 5»
V 0 L V I K O F ?

a Souviens toi des nouveaux ordres donhés' àujoûr- 
d’hui par le Gouverneur, & prends garde au feur

S T É P a;n. ■
Je fuivrai ton confeil parce qu’il eft bon. Mais, 

,fte,ferois tu pas auffi bien, Volvicoff, d’aller voir fi 
le feu ne prend pas cheÉ-toi? ( Il rit.) Bon loir-, Vol- 
vikoff.

Vol v î It ô F F, feül, dans la plus grande obfçurité.
L’impuàence de ces miférables eft montée à un 

tel point, que je les vois câpâbles dé tout. Puifque 
le Gouverneur veut me parler, je me fervirai de 
l'bécafion pour lui parler moi'même du befoin prêt1 
tant de réprimer ce defordre. ——Allons.. . Comme 
la nuit eft noir ! ( Il niarche vers le palais du Gou-* 
verdeur). ' • ’’ ' •-

SCENE V.
PÉTROUSKA, LISINKA; en habit d’ef 

clave & voilée. Enfuite VOLVIKOFF / qui 
revient fur fes pas.

L i S i N K A.

JE N l’âbfence de nlon pere & de irià corilpagne. 

Barbare où me conduits-tu au milieu des. plus, 
épaiffes ténèbres î,. ?.
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P É T R OU S K A.

Ce voile que tu as fagement pris, te mets en fureté. 
Suis-moi & ne crains rien.

V o L V i K o F F , revenant au bruit.

Çu’entens-je ! Qui eft là !

L i S I N K A, avec effroi.

Ciellmon pere , je crois. ..

P É T R o. U S. K A,. bas à Lifir. ka.
Lui-mêmeveux tu que je te nomme!

Ll S I N K A, tout bas.

Maiheureufe ! .
V o L V i K 0 F F, plus haut.

Encore une fois, qui eft là !

PÉTROUSKA, contréfaifant l’ivre.
ÇA part.)- Déguifons, notre voix. ( Haut. ) Qui 

eft là ! Qui eft là ! C’eft un homme & une femme 
qui retourne chez eux. — Qui que tu fois, as-tu le 
droit de les en empêcher !

V o L V I K O F F.

Cotte femme te fuit-elle de gré ou de force !

P É T r o u SK A.

De gré aude forcer! une femm e qui fuit un homme î 
belle demande r au refte- la voilà quelle le. d-ilê elle 
même.
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V 0 L V I K O F F.

Oui il faut quelle'le'dife; elle-même, fans quoi 
moi.— Volvikoff Infpeéleur-Général, je tejraîne avec 
elle aux pieds du Gouverneur, pour te punir & l'ar­
racher de tes mains. Tout doit lavoir dans Novogorcd 
que ma nouvelle charge m’en donne le droit,

P É T R o u s K A. bas à Lijinka.
II faut parler.—/Toi où moi,

L. i s i N K Av

Affreufe extrémité !

V o L V I K o F F,.
Eh ! bien l

P É T R O U S K A, 
Eh ! bien f Volvikoff c’eft ta. f. -

L I S I NK A.
Arrête.

P B T Kza S I ■£,.

Ç’eft ta- faute ..fi la. pauvre femme eff' muette ,, ta>: 
voix d Infpeéleur - Général la glace d'une frayeur 
mortelle,. & pour peu que tu lui parles plus dou- 
cernent, elle dira la vérité..

V 0 L V I K Q - F K,

Soit bonne femme, eft-ce dé ton aveu que tu fuis- 
cet homme tout ivre qu’il eftf ( Brufqutmetit.') Pars 
I&/a t’elle.

Kl
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LisjNK A, d’une voix étouffée.
J’ai fait un ferment. —, Tout me force à le refpeéter.

Volvikoff.
Ah! vous êtes mariés, I allez bonnes gens & vivez 

- en pànç.s’ü eft poffible. ( Il du çôié iu, Gouvex-- 
nement')

L I s i n K a à part.

Eh! qui m’arrête! màlheureufe que je fuis, qui 
m’empêche de tomber aux genoux de mon pere.l '

P É T R o U S K A, bas. '
Rien. Mais fi tu le fais, tu-esperdue, 8ç lui auffi.

L ï S i N K A , à part,
Et lui suffi, grands Dieux! obéiffions,

P E T R o V S K A, 
§uis moi pu, tremble.

. , SCE NE VI,
V O L. V I K 6 F F, un moment jeul. Ensuite 

D O' U K A N I N,-

V Q-ïj Y; I K O F F.
Pauvres femmes !--- c'eft encore; une atrocité 

que la tirannie exerces par çes miférables efclaves 
fui leurs mulheureufes compagnes, Elle le fuit à regret ;.
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je lé vois bien, mais c’eft fon mari, il n’y a. rien à 
dire , il faut que l’infortunée ôbéifîè,..

D O U K A. If I N, au. dèfefpcHr.

Mon fils, mon cher Féodor, où esrtu? Qui me 
rendra mon fils que je. cherche en tous .lieux & que 
je ne puis retrouver ? -

V o l v r K o F F.

C’eft Doukanin, jè crois.

D O U K A N I N.
Oui. (Qui que tu fois.) Oui c’eft Doukaninle- 

plus malheureux des peres. Doukanin a perdu fon fils».

V o l v i K o F F,.

Ton fils eft mort L

D O Ü K A N I 
Oui,. Volvikoff l’à tué..

V O L V I K O F F.

Non Doukanin, je n’ai* point tué, ton fils. Je fuis 
Volvikoff..

D O Ü K A N I N._

Tu-es Volvikoff. Mon trouble, la nuit, m’ont 
empêché de te reconnoître. Sois tranquille, mon fils 
ne t’inquiétera plus.,

V O L V I K 0 F F. 
Pourquoi dis-tu que j’ai tué Féodor?
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D O' U K A N I N.

■sjC’eft qu’il n’eft plus fans doute & qu’il vivrait fi- 
tu Pavois voulu. Je t’ai demandé à genoux la main 
de ta fille, la vie de mon fils, tu m’as, repoufle ïn- 
humainement, & tu ne veux pas que. je dife que 
tu-as tué mon fils ! 9 malheureux enfant ! que n’ai-je 
été le père de Lifinka au lieu d’être le tien! Volvi- 
kôff aurait vu ce que c’eft qu’un pere, & tu vivrais 
encore,

V o t v 1 K O F F.

La douleur t’égare, Doukanin ; fi tous lés peres qui 
refufent leurs filles'à’de jeunes amUnts que ce refus 
conduit à Ig mort en étaient lés aflafiîns, connois tu 
beaucoup de peres qui fuffent exempts de cette efpeçe 
de crime ?

D o ü K A N 1 N, au defejpotr.

Ah ! tu n’as pas perdu ta fille ; mais après m’avoir 
privé de mon^ fils, tu ne peux pas me le rendre 1 
je t’épargnerai des reproches qui ne me le rendraient 
pas davantage. --- Je te pardonne & voici mon dernier 
vœu. Si ta Lifinka doit un jour avoir un époux ; 
puifie t’elle rencontrer un autre Féodor ! adieu,

V O L V I K O F F,

* Qù vas-, tu ?
D O U K A K I N. ■

Mourir. — --Accorde-moi un moment un feul ma- 
meut d’amitié, tu me feras mourir moins malheu.-'
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leux, Je le paye affez cher ce moment d’amitié que 
je te demande.

Volvikoff, àpart.
Sa douleur eft déchirante^ elle me pénétre. ( Haut. ) 

Je te plains fincerement. Mais pourquoi avancer, le 
terme de tes jours ! Es-tu bien certain que ton fils 
n’eft plus !

D O U .K A N I N.
Ah! que ne puis-je en douter après lui avoir fait 

part de tes refus, je l’ai quitté un inflant & depuis 
je le cherche en^ain. Où feroit-il allé,, ce pauvre 
Féodor, qui poùvoit à peine fè -foutenir ? Son dé- 
fefpoir lui aura donné là force de fè traîner jufqu’au 
fléuve / malheureufement trop voifin de ma maifon ; 
& loin de mes yeux paternels, il en aura fait fou 
tombeau. Adieu ,Açe fera auffi le mien. - .

Volvikoff.
Arrête fi tu n’as pas d’autre certitude, tu peux 

encore efpérer. Je vais chez le Gouverneur, j’ob­
tiendrai de lui des ordres & des gens pour chercher 
ton fils. Tu m’as acçufé de fa mort, juge combien 

J1 me ferait doux de te le rendre {Avec un fentiment 
profond.') Donne moi la main. Ta .douleur m’a tou­
ché, je ne t’en dis pas davantage. {Il entre che^ le 
Gçuverneur. )



5S FÉODOR ET LISINKA,

SCENE VII.

DOUKANIN. EnfuiteA FDOT IA.

D o u K A N I N ,.feul.

jMl A douleur l’a donc touché ! ah ! je n’en fuis point 

furpris. Volvikoff eft plus fougueux que_ méchant. 
Eh ! n’eft-il pas pere ? peut-il ne pas fe mettrez à la 
place d’un pere ! heureux Volviko,ff, ta fille répofe 
chez toi.—‘Dans les bras d’un vertueux & paifible 
fommeil. —• Et moi, grands Dieux !

A F D o T I A.
Malheüreufe, pour un inftant que j’ai, été à ces 

noces je ne la retrouve plus.

D O Ü K A N I N.

Qu’entends-je !
A F d o T i A.

Ce, miferable en mon abfence.---- Ma Lifihkà
qu’eft-elle devenue ? Coûtons chez le Gouverneur* 
Fallût-il mourir ! je dirois tout.

Doukanin.
Afdotia !

A FD O T I A.
Qui m’appelle!

D o u K AN i N.
Le plus à plaindre des peres..



P R A(M E.
A F D 0 T I A.

C’eft toi, bon Doukanin.—-Ah! je tombe à tes 
genoux ; pardonne moi ! pardonne moi !

Doukanin.
i Que veux-tu que je te pardonné,innocente Afdotia, 

ïeve toi, tu n’as pas tué mon fils.

A F d o T i À.
Non., mais je n'en fuis pas moins la caufe de fa 

mort.
Doukanin, avec un cri. ~

, 11 eft mort !
A F DOT IA.

; Tune le fa vois pas-! Maudite imprudence !

i ’• D O U K A N I N.
II me reftoit la confolation d’en douter, je ne l’ai 

plus tu, viens de m’en priver, je fuis muet de douleur.

A F D O T I A.
Vas, tu n’eft peut-être pas le feul pere infortuné, 

Je fuis fortie un inftant ce Loir. Je rentre, je cherche, 
i appelle Lifinka. J’appelle, je cherche envain quand 
tu mas rencontrée ici, j’allois je couroi s révéler au 
Gouverneur un affreux miftere. Le tems preffe, adieu 
Doukanin. —-Une circonftance inouïe. Un efclave 
infâme. —- Un ferment arraché, une innocente vic­
time, ma Lifinka, fon pere. ——Ah courons, courons, 
je tremble que le miférable. — Viens, Doukanin,



viens avec moi, tu fauras tout & peut-être tu me 
pardonneras ton malheur. ( Ils prennent le. chemin du. 
Gouvernement. )

SCENE VIII.
LiSINKA, fartant de' la cabanne un flambeau à. 

la main & dans ■ le plus grand trouble.

H monftres ! àh ! déteftable trahifonf je m'é­
chappe à la faveur de leur ivréffe, qui m’a dévoilé 
leur épouvantable fecret. Courons au Gouverneur.— 
Qu’on enchaîne ces tigres. Le tems de m’expliquer 
leur donnera' celui d’exécuter leur infernal projet. 
Dans une heure, plus d’efclaves plus de maîtres. Voilà 
l’affreux lignai auquel Novogorod va nager dans le- 
fang. Leurs coupables àmis peuvent furvênir.---- .
Allons, Lifinka, c’eft le ciel, qui t’infpireoui 
ce flambeau qui brûle dans ta - main tremblante, 
.t’en indiqué l’ufage ? c’eft le cieL Vous périrez 
fcelérats ! vous péiirez'dans lés flammes que je vais, 
allumer, & je finirai ma déplorable vie en m y 
précipitant moi-même. '

{Elle met le feu à la cabanne qui y formée de poutre? 
jointes avec de la m-ouf'e & autres fubjlancés très— 
combüflibles, s’enflamme rapidement. La fentinelle 
du Gouvernement fonne le to-çfn. Le feu qui gagne- 
étant appercu,fait entendre les creffelles , infiniment 
donton fefert dans le pays pour avertir des incendies..);.
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.Comme elle s’allument lenteme au gré de mon 
impatiente fureur ! ils ne font pas encore confumés 
les monftres. Ah ! j’entends leurs cris. Novogorod eft 
fauvée ! heureufe. ! mille fois heureufe Lifinka ! ton 
-fort eft rempli, il eft tems de mourir. Ciel que vois- 
je ! Féodor.

( C'efl au moment que Lifinka voulant, rouvrir la porte 
de la cabane, pour s’enfevelir dans les flammes , fe

■ trouve dans les bras de Féodor ,. qui fort de cette 
même cabanne, chajfé par le feu. )

SCENE IX.

FÉODOR, LIS IN K A, POMPIERS, 
GARDES, PEUPLES, UN OFFICIER 
des Pompiers.

F i o d o R.
Lisinka.

L I S I N K A.

Il vivoit, & pour la fécondé fois dans le même 
jour je lui donnqis la mort ! épouvantable deftinée ! 
ah ! Féodor, Féodor qui te fauvera l

Féodor,
Le courage que tu .m’infpires & le défir d’être près 

de toi. -- Laiffe, Lifinka, laide ; jamais je n’eus tant 
de. force & d’amour.



FÉODOR ET L1SINKA,

L, i s ï'n K à; après la pantomine, 
Ah! te voila,-je me'meurs !

Féodor.
Reviens à toi," ma bien aimée, c’eft Féodor qui 

t’ett conjure. (Lifinka revient à elle en entendant. '}

Le Gouverneur.
Encore une incendie! que l’on cherche les coupables, 

D o u K A N IN.

Ciel ! mon fils.

V Ô L V ï K O F É;

Et ma fille avec lui.

L I S I N K A.

Grands dieux ! qu’on arrête ces miférables, ou 
Novogorod eft perdue.

P É T R O U S K A.

Féodor & Lifinka ! tout eft fini.

L e Gouverner r.
Approche & parle, malheureux !.

P É T R OU S K A.

Qu’on m’écoute. Je veux bien parler. ( Üttfilertcé.} • 
Après l’entrevue que tu fais, compatifîante Lifinka> 
Féodor vivoit encore. Je l’ai caché chez Stépan pour • 
m’aflurer de lui & de fon pere, ma malheureule 
deftinée a voulu qu’on me parlât de toi, Eier de
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t’avoir pour efclave, j’ai couru te chercher. C’eft 
elie, Volvikoff, que tu viens de rencontrer avec moi.

Volvikoff:, avec effort. .

Grands dieux !
P ,E T R O U S K A.

Raffure-toi. — Tous favoient que je lui deflinois ma 
main. Tu peus Tappeller ta fille fans rougir. Noua 
avons imprudemment parlé devant elle d’un projet....

- L i S i N k A, avec horreur.
Epouvantable. —- C’étoit celui d’égorger cette nuit 

même tous les maîtres par la main de tous les efclaves. 
Voila les fix chefs qu’attendent leurs barbares com­
plices , & que le ciel m’a infpiré d’exterminer avant 
qu’ils puffent exécuter leur abominable deffein. —. 
qu’on me punifie.

P É T R O US K A . • ’
Qu’on te puniffe, artificieufe Lifinka tu fais, bien 

qu’on ne te punira pas. Mais toi- Gouverneur de No- 
vogorod , ouvre les yeux & vois en moi le plus im­
placable ennemi de l’efclavage, cet Oélar intrépide qui 
révolta contre la tirannie une partie des tartares. Vois 
en moi celui qui auroit voulu venger les efclaves, non 
pas feulement dans Novogorod, mais dans 1 univers 
entier. Songe que ma mort eft aùffi neceffaire auxtirans, 
que ma vie leur eût été funefle ; en un mot tu nie con- 
'pois, fais ton devoir, qu’un prompt trépas' me ren* 

de libre ou tremble fi tu me laides vivre.
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I,É GOUVERNEUR, avec dignité’ énergique .
Tu mourras. (A une partie de- fes Gardes. ) Qu’cn 

entraîne ce miférable & les infâmes compagnons, j’or­
donnerai bientôt de leur fort.

Lisinka.
Ne perds pas de tems, Seigneur, envoies promp* 

tement dans les fix quartiers.

-Le Gouverneur.
je t’entends, fille prudente & courageufe. ( Ativs 

Officiers qui l’accompagnent. ) Allez, mes amis , que 
chacun de vous fe mette à la tête des troupes qui lui 
font confiées, & que votre vigilance achevé d’aflurer le 
falut de Novogorod, qui périflbit fans Lifinka. ( les 
Officiers fartent. ) Et toi. Volvikoff, prends en pitié ces 
amans infortunés, après tant de tourmens, après tant 
d’incroyables difgraces, n’ont-ils pas bien mérité le 
bonheur !

V O L V I K O F F.

Tu Veux qu’ils foyent heureux, fage Gouverneur? 
Mon cœur le veut aufii. ( A Doukanin, en lui préfen- 
tent fon fils.Le voilà ton fils ! tu vois bien que je 
ne l’ai pas tué, mais j’en ai frémi. Unifions les, bon 
Doukanin, & que l’union de nos enfans foit le fceau 
inviolable de notre réconciliation. ( Ils s’embraffient. )

Le Gouverneur.
Mes amis, c’eft dans mon Palais que fe fera le 

mariage de vos deux énfans. Tout Novogorod y fera,
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il eft jufte que cet heureufe Ville rende hommage. 
àLifinka, & que le jour du bonhenr de fa, libéra? 
trice foit un jour de fête, pour elle.

Fin dit troifietne &■ dernier, aile..

A P P R O B A T I O. N.

J’AI lu, par ordre de Monsieur le Lieutenant-Général de. Police,. 

Féodor et Lisinka.Drame en crois Aâes & en prose-, & je n’y as 
tien trouve qui m’aie paru devoir en empêcher la repréfentatioa 

ni l’impreflion. A Paris, ce aj Décembre 1787,. SüARD.

Vu l'Approbation. Permis de repréfentet te imprimer. A Paris, c» 

a< Décembre 1787. di Cioski.








